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Cody Carr savait dès l’âge de quatre 
ans qu’il voulait devenir astronaute. 

La petite tirelire où il mettait l’argent de la 
dîme avait la forme d’une fusée, et 
chaque fois qu’il y faisait tomber une 
pièce, une lumière s’allumait comme au 
moment de la mise à feu. Lorsqu’il 
grandit, ses camarades d’école se moquè­
rent de lui parce qu’il voulait être astro­
naute, mais Cody était sérieux. C’était 
l’époque où des hommes commençaient 
à être envoyés dans l’espace, et Cody 
suivit attentivement tous les vols.

Naturellement, il s’intéressait aussi à 
l’astronomie. Pour Noël, il reçut un 
télescope et se mit à se lever à 3 ou 4 
heures du matin pour regarder les étoiles. 
«Le ciel m’a toujours fasciné la nuit», dit-il. 
«L’univers tout entier est la création de 
Dieu, mais nous ne connaissons pas 
grand-chose à son sujet. J ’ai souvent 
pensé que s’il existait encore un inconnu, 
je l’explorerais. Mais le seul inconnu, c’est 
l’espace, et il n’y a qu’un moyen de s’y 
rendre, c’est de devenir astronaute.»

Pendant ses études, Cody suivit tous 
les cours de science et d’électronique 
qu’il put. «Je ne pensais pas que l’électro­
nique avait grand chose à voir avec 
l’exploration de l’espace, mais papa m’en 
donna l’idée et j’ai beaucoup aimé!» Il fut 
l’un des finalistes d’un concours d’élec­
tronique de l’État où il vivait.

Cody avait pour but de devenir astro­
naute et cela comprenait le but de devenir 
élève officier de l’école de l’armée de l’air.

Pendant ses études au lycée, il consulta 
ses parents et pria pour chaque étape qui 
jalonna sa vie. Il avait trois grands buts 
dans la vie. Le premier était de garder 
tous les commandements de son Père 
céleste. Le deuxième, de faire une mis­
sion à plein temps. «Toute ma vie, nous 
avons parlé d’une mission et de ce qui 
touchait à la mission. Nous ne disions 
jamais : <Si tu vas en missiom mais 
toujours : <Quand tu iras.) Le troisième 
but était un mariage au temple.

Tous les soirs avant de nous endormir,
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papa ou maman venait près du lit et nous 
demandait à tour de rôle : <Que veux-tu 
de la vie ? Que veux-tu faire ? Que veux-tu 
devenir?) Ces sessions de choix de buts 
m’aidèrent vraiment à rester sur le droit 
chemin. Je disais tous les soirs ces trois 
choses et d’autres parfois comme mes 
plans pour être astronaute, mais toujours 
ces trois-là. Nous parlions de ce que je 
devais faire pour réaliser ces buts et puis 
des problèmes ou des questions que je 
me posais.»

Deux des buts de Cody étaient incom­
patibles. Pour partir en mission, il devrait 
démissionner de l’école militaire au bout 
de la première année car il n’existait pas 
de congé pour partir en mission. Il 
quitterait probablement le programme s’il 
partait. Pour y revenir, il devrait être de 
nouveau nommé. Le simple fait qu’il avait 
démissionné jouerait contre lui. Qu’est-ce 
que ça faisait?

Il continua à se préparer. Tous les 
soirs, il parcourait de six à huit kilomètres 
en courant pour se mettre en forme. En 
fin de lycée, il passa toute une journée à 
passer des examens d’entrée dans les 
universités, sans oublier le ACT (examen 
d’entrée dans les universités américai­
nes), le SAT (test d’aptitude scolaire), un 
examen d’aptitude scientifique de l’ar­
mée de l’air et une épreuve de gymnasti­
que. Il eut également des entrevues, et 
son potentiel de dirigeant fut évalué.

Il ne passa pas la première année à 
l’école militaire à simplement attendre 
son appel en mission. Il se souvient de la 
difficulté. «Au bout des quatre premiers 
mois, je me mis à me demander: < Est-ce 
que je veux faire cela dans la vie ?> Et puis 
je repensais aux confirmations reçues par

l’intermédiaire du Saint-Esprit. Je savais 
que, comme le dit le président Kimball, je 
faisais des choses à leur saison et dans 
l’ordre, et je priais; et le plan fut de 
nouveau confirmé. Je savais que je me 
trouvais où je devais être; cela m’aida 
vraiment.»

À la fin de la première année, Cody dut 
réaffirmer en son esprit sa décision d’aller 
en mission. Il fallait beaucoup de courage 
pour survivre pendant l’année la plus 
difficile de l’école et pour abandonner 
ensuite. Cela pouvait également signifier 
qu’il abandonnerait le rêve de sa vie, être 
astronaute. «Mais j’avais déjà décidé huit 
ans auparavant de donner ma démission. 
Je n’avais aucun doute au sujet de ce que 
j’allais faire, même si c’était douloureux.»

En mars, pendant les congés du prin­
temps, Cody eut des entrevues pour sa 
mission avec son évêque et son président 
de pieu. À la fin de l’été, après une session 
d’entraînement (survie, évasion, résistan­
ce et fuite), il donna sa démission. Et 
comme dans le cas des élèves officiers qui 
demandent à quitter l’école, il eut des 
entrevues avec divers conseillers et 
officiers.

«Tous commençaient par me poser 
des tas de questions», dit Cody, «mais ils 
changeaient dès que je leur donnais les 
raisons de ma démission. Ils exprimèrent 
tous le respect qu’ils ressentaient envers 
les saints des derniers jours de leur 
connaissance; et quand je leur dis que 
j’allais essayer de revenir, ce qui en soi, 
était un choc, ils me répondirent que 
c’était bien.» Il écrivit une explication 
complète de ce qu’est une mission et des 
raisons pour lesquelles il voulait en faire 
une.



L’officier qui devait signer l’exposé en 
tant que témoin déclara : «Je n’ai jamais 
rien lu de semblable de toute ma vie. Est- 
ce vraiment ce que vous croyez ?»

«Bien sûr», répondit Cody.
«Beaucoup ne comprenaient pas», 

expliqua Cody, «mais ils acceptèrent mon 
explication. Ils ressentaient quelque cho­
se qu’ils n’avaient jamais ressenti aupara­
vant.» En mai, Cody reçut son appel pour 
la mission de Zurich, en Suisse. Il entra au 
centre de formation des missionnaires en 
août. Il lui était naturel de se concentrer 
sur ses études, et l’obéissance constituait 
une partie essentielle de sa nature. «Je 
voulais employer mon temps avec sages­
se car je savais que ma mission me coûtait 
quelque chose.»

Au début, il se fit du souci à l’idée de ne 
pas être admis à nouveau, mais cela finit 
par lui passer et il plaça le problème entre 
les mains du Seigneur. En plus, le travail 
missionnaire comportait des incitations à 
l’action. «Je passai les six ou sept premiers 
mois à faire tout ce que devait faire un 
missionnaire. Je savais que l’Église était 
vraie et qu’il fallait travailler, mais je ne 
l’aimais pas autant que je l’aurais dû. Mon 
expérience de l’école militaire vint à mon 
aide. J ’avais l’habitude de faire des choses 
difficiles. Je travaillai beaucoup et je priai 
chaque jour pour que le travail se 
transforme en joie et non en fardeau. Je 
changeai totalement de façon de voir au 
bout d’une semaine à peu près. Je fus 
soudain plus heureux. Je travaillai par 
désir et non par sens du devoir. Je sus que 
ma mission vaudrait le sacrifice, même si 
je ne pouvais jamais retourner à l’école 
militaire.

Et puis Cody appprit dans une lettre de

chez lui que Ted Parsons, un autre élève 
officier qui avait démissionné de l’école 
avait été admis à nouveau! Il aurait peut- 
être cette chance, lui aussi!

Il passa les examens nécessaires dans 
une base américaine. «Mon président de 
mission me donna une bénédiction. Il me 
dit que j’avais rempli ma mission avec 
honneur et que le Seigneur m’aiderait à 
accomplir ce dont j’aurais besoin.»

Peu de temps après cette bénédiction, 
Cody eut un accident frontal à bicyclette 
et se fracassa le nez sur le guidon. «Les 
qualifications de l’école militaire sont 
strictes. À cause d’un choc comme celui- 
ci, on devrait perdre normalement les 
qualifications de pilote. J ’aurais probable­
ment été disqualifié si j’avais reçu un 
coup sur l’œil, le front ou les dents.» Cody 
est convaincu d’avoir été protégé.

Quand il reçut les résultats de l’exa­
men, Cody vit que la note était plus 
élevée que lors de sa première demande 
d’admission, ce qui était utile car la 
compétition était rude.

«J’avais fait tout mon possible. Je veillai 
à ce que de mon côté, tout fût en ordre. Je 
n’attendais pas du Seigneur qu’il fît plus 
de la moitié du chemin. Et puis je plaçai le 
problème entre ses mains.»

Cody fut renommé par son sénateur. Il 
avait été récompensé de sa foi. Quinze 
jours après son retour de Suisse et deux 
ans après avoir quitté Colorado Springs, 
Cody Carr entra de nouveau à l’école 
militaire de l’armée de l’air. Son rêve 
d’être astronaute était toujours intact 
ainsi que ses autres buts: garder les 
commandements, se marier au temple et 
rester missionnaire toute sa vie. □





Dans le cadre d’un projet de service de 
pieu, elles parrainent une famille vietna­
mienne. L’une de leurs tâches fut de 
présenter à cette famille un supermarché 
américain. «Notre première visite à l’épi­
cerie fut vraiment mémorable», dit Laurie 
Sperry, paroisse de Center First. «Nous 
avons beaucoup ri.»

Beaucoup de jeunes filles prirent part 
au parrainage d’une famille de réfugiés. 
Elles participèrent aux recherches entre­
prises pour trouver à cette famille un 
logement convenable, à lui trouver des 
vêtements et de la literie, pour inscrire les 
enfants à l’école et pour faire visiter la 
ville.

«Nous ne pouvions pas communiquer 
verbalement», dit Laurie, «mais nous 
pouvions sentir leur gratitude.»

Les jeunes filles du pieu de Riverside 
goûtèrent la douceur de servir. Et ce qui 
avait débuté comme projet de service 
s’était transformé en des relations aiman­
tes et soucieuses d’aider entre amis.

Douze pieux de la vallée du lac Salé 
connurent ce genre de service plein de 
joie, avec de multiples variations, et 
présentèrent les résultats de leurs projets 
aux membres du bureau général des 
Jeunes Filles, anciennes et nouvelles, 
réunies pour fêter le 112e anniversaire de 
l’organisation des Jeunes Filles. Ces pro­
jets passaient du travail avec des enfants 
handicapés à des soins apportés aux 
personnes âgées de la ville.

Les jeunes filles de la quatrième pa­
roisse de Sait Lake East Millcreek comp­
tèrent leurs actes charitables dans une 
bonbonnière. Chaque semaine, elles mi­
rent un bonbon dans le bocal pour

chaque service rendu dans la semaine. La 
bonbonnière se remplissait et les jeunes 
filles se souvenaient ainsi qu’il est doux de 
servir. Quand la bonbonnière fut pleine, 
les jeunes filles choisirent une famille 
spéciale et la lui offrirent en expliquant la 
signification du bocal rempli : chaque 
bonbon représentait un acte de charité.

Le pieu de Sait Lake Holladay partici­
pa à un projet pour jeunes handicapés. 
Voici ce que dit Suzanne Hardman de la 
onzième paroisse : «Nous avons participé 
à l’enseignement des classes des Jeunes 
Filles. Les jeunes handicapées étaient 
toujours très heureuses de nous voir. 
Elles sont si spéciales que vous avez envie 
de passer du temps avec elles.» Beaucoup 
de jeunes filles du pieu de Holladay ont 
poursuivi leur service envers les 
handicapés.

Les jeunes filles durent travailler indivi­
duellement avec les jeunes à la Primaire 
des enfants handicapés. «Nous aimons y 
aller», dit Carrie Nielson de la première 
paroisse, «parce que nous nous y sentons 
en sûreté et utiles. Vous en ressortez en 
pensant que c’est eux qui vous ont rendu 
service.»

Plusieurs pieux décidèrent de servir les 
personnes âgées de leur région. Dans le 
pieu de Sait Lake Holladay North, cha­
que classe de Jeunes Filles adopta une 
«grand-mère» ou un «grand-père» afin de 
l’aider pendant toute l’année. Les jeunes 
filles les aidèrent, chacune à son tour, à se 
déplacer et à faire le ménage. De plus, 
elles s’arrangèrent pour enregistrer l’his­
toire personnelle de ces personnes âgées. 
Elles transcrivirent les cassettes et tapè­
rent un exemplaire pour chaque grand-
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parent ainsi que d’autres pour leurs 
enfants.

Les pieux d’Ogden (Utah), accompli­
rent un service qui non seulement réjouit 
les milliers de visiteurs de Temple Square, 
à Sait Lake City pendant Noël, mais 
encore donnèrent de la joie à de nom­
breux enfants en Israël. Les jeunes filles 
fabriquèrent des poupées de tissu vêtues 
de costumes folkloriques de pays du 
monde entier. Les poupées étaient fixées 
par de larges rubans rouges aux sapins de 
Noël dans les deux centres de visiteurs de 
Temple Square. Chaque jeune fille fit des 
recherches sur le pays que sa poupée 
devait représenter et essaya de donner au 
costume un air d’authenticité. Elle atta­
cha ensuite un mot portant son nom et 
son adresse à la poupée.

Après Noël, les poupées furent appor­
tées en Israël où elles furent distribuées à 
des orphelins arabes de Bethléhem. Une 
petite fille à lunettes du nom de Ikhlass 
reçut la première. Elle la tint serrée contre 
elle toute la journée, pendant ses jeux, les 
repas et son sommeil.

Donalyn Lewis, du pieu de Sait Lake 
Cannon, découvrit que servir lui donnait 
aussi un meilleur sentiment à son sujet. 
Après avoir travaillé dans un projet 
concernant les membres âgés de sa 
paroisse, Donalyn dit ceci : «Ils me don­
nent l’impression d’être spéciale.» Et 
Kara Nelsen découvrit que le service peut 
avoir un effet profond et durable. Voici ce 
qu’elle dit : «Pour aimer quelqu’un, il faut 
le connaître.»

Servir défie les lois des concessions 
mutuelles. C’est quelque chose de spécial 
qui donne au donateur ainsi qu’à la

personne qui reçoit. Les deux connais­
sent la douceur de servir. Cela satisfait 
ceux qui sont dans le besoin et ceux qui 
donnent. Vous aussi, connaissez la dou­
ceur de servir.

Que faites-vous pour servir autrui, 
vous et les jeunes de votre classe, du 
collège, du pieu ou du district? Nous 
aimerions publier les meilleures histoires 
de projets de service des jeunes du 
monde entier. Mais nous avons besoin de 
votre aide. Si votre groupe participe à un 
projet pour servir la ville, un hôpital, un 
orphelinat, une personne dans le besoin, 
etc., nous aimerions en entendre parler. 
Envoyez-nous l’histoire et de bonnes 
photos (de préférence en noir et blanc). 
N’oubliez pas d’y inclure beaucoup de 
détails, en particulier des citations qui 
exprimeront les sentiments et les réac­
tions des personnes qui ont servi et de 
celles qui en ont bénéficié. Envoyez vos 
histoires au Service des Traductions, 
Boîte postale 78, F-77202 Marne la 
Vallée Cedex 02; avant le 30 juin 1983.

Les histoires devront être tapées à la 
machine. Au dos de chaque photo, vous 
collerez un morceau de papier portant le 
nom et l’adresse de la personne à qui il 
faut la renvoyer. (Écrivez à la machine ou 
en lettres d’imprimerie avec netteté.) 
Numérotez également les photos. Inscri­
vez ensuite sur une feuille séparée le 
numéro de chaque photo et un titre ou 
un texte pour expliquer ce qui se passe et 
pour identifier les participants ; les noms 
devront être écrits en entier. (Attention : si 
vous écrivez au dos d’une photo au 
crayon ou au stylo, la pointe traversera et 
apparaîtra au recto de la photo.) □
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Ne craignez

pas d’être

«à piut»

par William Grant Bangerter
du Premier collège des soixante-dix

L ’une des grandes pages des Écritures 
se trouve dans le premier livre de 

Pierre; il nous déclare à cet endroit 
l’espèce d’homme que nous devrions 
être. J ’y pense particulièrement à propos 
des jeunes gens: «Vous, au contraire, 
vous êtes une race élue, un sacerdoce 
royal, une nation sainte, un peuple 
acquis, afin que vous annonciez les vertus 
de celui qui vous a appelés des ténèbres à 
la lumière» (1 Pierre 2:9).

Je ne sais si tous les jeunes compren­
nent ce qu’ils sont censés faire et être en 
tant que membres de l’Église de Jésus- 
Christ, mais nous sommes une race élue 
qui a été appelée du monde à la 
connaissance du rétablissement de 
l’Évangile pour vivre en accord avec les 
principes de Jésus-Christ. Nous deve­
nons un sacerdoce royal si nous sommes 
bénis et scellés par les ordonnances de

l’Évangile aux autres peuples de la terre.
Je ferai de toi une grande nation, je te 

bénirai sans mesure, je rendrai ton nom 
grand parmi toutes les nations, et tu seras 
une bénédiction pour ta postérité après 
toi, en ceci qu’elle portera, de ses mains, 
ce ministère et cette prêtrise à toutes les 
nations» (Abraham 2:9).

Ce sont les bénédictions que nous 
avons reçues qui font de nous une nation 
sainte. Nous pouvons les compter en 
commençant peu après notre naissance 
par le nom et la bénédiction qui nous 
furent donnés par un ancien. Ensuite vint 
la bénédiction d’être baptisé et confirmé 
membre de l’Église et, dans des délais 
raisonnables, nous reçûmes notre béné­
diction patriarcale afin d’être guidés dans 
la vie. Les jeunes gens reçoivent la 
Prêtrise d’Aaron qui se complète par la 
Prêtrise de Melchisédek. Les femmes
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reçoivent les bénédictions de la prêtrise 
dans leur foyer, dans leur paroisse, dans 
leur mariage et quand elles passent par le 
temple. Tous les membres de l’Eglise ont 
droit à des bénédictions spéciales don­
nées par leur père : bénédiction en cas de 
maladie à diverses autres occasions de la 
vie. Voilà ce qui fait de nous une nation 
sainte.

Le fait est que nous ne sommes pas 
tout à fait comme les autres peuples ; 
nous sommes un peuple acquis, et du fait 
de cette distinction, certains ont tendance 
à nous considérer comme «à part».

J’ai eu de nombreuses expériences qui 
m’ont aidé à comprendre que le fait 
d’être considéré comme personne «à 
part» n’est pas si mauvais que cela. Je 
pense à mon temps de service dans 
l’armée de l’air pendant la Seconde 
Guerre mondiale. Je ne suis pas allé sur 
les fronts, mais ces quatre années de vie 
avec des hommes qui n’étaient pas 
membres de l’Église furent riches en 
expériences. Mes collègues d’alors 
n’étaient pour la plupart pas membres de 
l’Église. J’ai appris à piloter et je suis 
devenu instructeur, mais mes relations 
avec mes compagnons furent en général 
agréables. J ’ai trouvé que les jeunes gens 
que j’ai rencontrés étaient en général bien 
élevés, et bien que nous chahutions et 
nous taquinions souvent pour nous diver­
tir jamais on ne m’a tourné en ridicule 
parce que j’étais saint des derniers jours. 
En fait, j’ai vite compris que mes compa­
gnons me respectaient, même s’ils ne 
vivaient pas de la même manière que 
moi.

Je fis mon service militaire après mon 
retour de mission. Mes compagnons 
savaient que j’avais été missionnaire, ce 
qui pour eux signifiait prêtre ou pasteur. 
Je me souviens d’une fois où j’étais

allongé dans ma tente sur un lit de camp à 
côté de celui d’un gars du Tennessee qui 
me regardait souvent d’un air interroga­
teur. Quand je lui demandais ce qui le 
gênait, il répondait toujours : «Je n’arrive 
pas à m’y faire. Pendant toute mon 
enfance, les pasteurs étaient des person­
nes que l’on respectait tellement que l’on 
osait tout juste leur adresser la parole, et 
voilà que maintenant, je me trouve en 
train de dormir à côté de l’un d’eux dans 
cette tente.»

Quand certains faisaient des choses 
que les saints des derniers jours désap­
prouvent, telles fumer, boire des boissons 
alcoolisées, jurer ou être immoral, il était 
bien évident qu’ils ne se souciaient pas 
une seconde de savoir ce que le Seigneur 
voulait qu’ils fissent. Mais quand venaient 
les difficultés, ils changeaient d’attitude. 
Je me rappelle que l’un d’entre eux qui 
n’était pas particulièrement impressionné 
par la vie d’un ancien missionnaire, devait 
accomplir un vol dit «éliminatoire» ; il 
savait que s’il échouait ce jour-là, il serait 
radié de la liste des pilotes de l’armée de 
l’air des États-Unis. Il vint me trouver, l’air 
très grave, et me dit calmement avec des 
larmes dans les yeux: «Bill, tu veux bien 
prier pour moi ? J ’en ai besoin.»

Un jour qu’il donnait des explications à 
cinq d’entre nous dans la salle des 
consignes avant l’envol, l’instructeur alla 
au tableau pour expliquer une manœu­
vre. Comme il fumait, il me passa sa 
cigarette pour que je la tienne pendant 
qu’il faisait la démonstration, et c’est ainsi 
que j’eus l’extrême «honneur» détenir ma 
première cigarette. Quand il eut terminé 
au tableau, il reprit sa cigarette puis dit : 
«Monsieur Bangerter, vous m’excuserez 
de vous avoir passé ma cigarette. Vous ne 
fumez pas, n’est-ce pas?»

-  Non, mon adjudant.
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-  Vous ne buvez pas non plus, n’est-ce 
pas?

-  Non, mon adjudant.
-  Vous buvez du thé?
-  Non, mon adjudant.
-  Et du café?
-  Non, mon adjudant.» Il se tourna 

vers les autres élèves qui étaient ensemble 
et dit : «Et cela, messieurs, c’est la Parole 
de Sagesse. Nous nous porterions tous 
beaucoup mieux si nous suivions cette 
règle.» Vous comprendrez comme cela 
m’a fortifié.

Un autre jour, je pilotais en compagnie 
de mon commandant d’escadron. J’avais 
environ vingt-trois ans et lui quarante ans. 
C’était un homme distingué et poli. À la 
fin du vol, l’avion était au sol et nous 
roulions vers l’aire de stationnement 
quand un autre avion nous dépassa 
d’une manière que mon commandant 
d’escadron n’apprécia guère. Il lança un 
regard vers l’autre pilote et me dit d’une 
voix dégoûtée : «Mais où se croit-il, ce !» et 
la phrase fut ponctuée d’un juron. Nous 
immobilisâmes l’avion et coupâmes les 
gaz. En descendant, il se tourna vers moi 
et dit: «Monsieur Bangerter, je regrette 
d’avoir parlé comme je l’ai fait. J ’ai oublié 
un instant que c’était vous qui pilotiez 
avec moi.»

Bien sûr, ces années m’ont fait prendre 
conscience qu’on me considérait comme 
à part. Certains ont dû me trouver bizarre. 
Mais ceux que je fréquentais exprimaient

souvent leur admiration pour ma façon 
de vivre. Je n’ai jamais senti la nécessité 
de rompre avec mes principes, de ne pas 
porter mon sous-vêtement du temple ni 
d’avoir à m’excuser d’être saint des 
derniers jours. Plus d’une fois, pendant 
les classes, mes collègues se sont réunis 
pour une fête d’adieux ou à l’occasion 
d’un autre événement spécial et ont 
organisé un repas avec, bien entendu, des 
alcools en abondance. Plusieurs d’entre 
eux venaient alors me trouver avant le 
repas pour me demander si je voulais 
bien avoir l’amabilité de les ramener 
parce qu’ils n’étaient pas sûrs de pouvoir 
rentrer sans risque à la fin de la fête.

Je dirai honnêtement qu’aucun non- 
membre n’a jamais tenté de me pousser à 
laisser tomber mes principes. Les seules 
personnes qui, à mon souvenir, aient 
essayé de me contraindre à abandonner 
mes principes ou qui se soient moquées 
d’eux étaient des membres de l’Église qui 
n’obéissaient pas à ses principes.

Je sais que c’est une bénédiction de 
défendre les principes de vérité et de 
justice. Les gens qui accordent de la 
valeur à leur personne et à leur réputation 
considéreront comme un honneur d’ap­
partenir à la «race élue» et de se distinguer 
par leur noblesse. J’espère pouvoir tou­
jours trouver des jeunes «à part». Ils 
appartiennent à cette espèce de gens 
d’une bonne trempe dont les fondements 
sont fermes. □

Sur la couverture :

Barbara B. Smith, au centre, en compagnie de ses conseillères Marian R. Boyer, à gauche, et 
Shirley W. Thomas, avec des déléguées de la Société de Secours du monde entier.
(Photo réalisée par Eldon K. Linschoten.)

Une conversation avec la présidence de la Société de Secours, (voir p. 18)



par Joleen Meredith

«Ma mère me dit un jour que je 
pourrais avoir une fête d anniversai­
re et que je pouvais inviter qui je 
voulais. Nous décidâmes que huit 
enfants suffiraient. Mais en arrivant 
à l’école, je regardai tous les en­
fants de ma classe et je ne pus dé­
cider qui je n’inviterais pas, aussi 
invitai-je tout le monde sans rien 
dire à maman. Il y eut quarante- 
quatre enfants à la fête au lieu de 
huit! Ma mère se mit à rire et_ fit 
cuire davantage de gâteaux. A la 
fin des jeux, elle put donner quel­
que chose à tous les enfants. Beau­
coup de mères se seraient fâchées, 
mais pas la mienne.

Ma mère nous apprit la valeur 
du travail. Tous les samedis, nous 
avions des responsabilités et nous 
accomplissions toujours notre tra­
vail avant de sortir jouer. Nous frot­
tions le plancher à la brosse, nous 
nettoyions, nous prenions la pous­
sière et nous passions l’aspirateur 
parce que maman pensait que 
nous devions apprendre à faire 
tout cela pendant que nous étions 
jeunes. Elle transformait en jeu 
presque tout ce que nous faisions : 
nous faisions comme si la vaisselle 
à laver était un groupe de gens en 
train de se noyer qu’il fallait sauver. 
C ’était amusant de vivre avec elle
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car elle nous apprit à prendre plai­
sir à tout ce que nous faisions.»

Sœ ur Smith nous a raconté de 
bons souvenirs de sa mère et des 
autres membres de sa famille si in­
téressante. Son père était coiffeur. 
Et sa grand-mère avait été médecin 
et chirurgien en exercice ; son 
deuxième mari fut l’un des cava­
liers qui transportèrent le courrier à 
l’époque héroïque des diligences. 
Au début de sa vie, il fut capturé 
une fois par les Indiens.

«Je me rappelle être descendue 
chez ma grand-mère quand j’étais 
toute petite», se souvient sœur 
Smith. «Un jour, elle m’emmena 
avec mon frère alors qu’elle allait 
mettre un bébé au monde. Lorsque 
nous arrivâmes chez les gens, elle 
nous demanda de l’attendre dans 
la voiture. Nous y restâmes long­
temps jusqu’au moment où les en­
fants de la maison vinrent nous 
chercher pour jouer avec eux. Nous 
sortîmes de la voiture et nous fîmes 
le tour de la maison en courant

pour arriver derrière où nous vî­
mes, à travers la vitre ensoleillée, 
ma grand-mère qui donnait un bain 
à un nouveau-né. Elle leva soudai­
nement les yeux et vit à la fenêtre 
un tas de petits visages qui scru­
taient à l’intérieur. Je me rappelle 
qu’elle rejeta la tête en arrière et se 
mit à rire! Elle ne se mit pas en co­
lère contre nous parce que nous 
étions sortis de la voiture parce que 
je suppose qu’elle avait compris 
que nous nous étions impatientés 
en l’attendant.

Nous nous retrouvâmes à cin­
quante chez ma grand-mère pour 
manger, un jour d’Actions de grâ­
ce. Je me rappelle avoir pensé que 
c’était merveilleux de voir tous ces 
gens qui s’aimaient assis les uns à 
côté des autres. Et puis, pendant 
que notre grand-père priait, il y eut 
un sentiment de bonheur et de sé­
curité parce que nous faisions par­
tie du cercle de famille. Je m’en 
souviens encore.»

Sœ ur Smith se souvient de priè­
res ferventes pendant son enfance : 
«Le jour de mon baptême, ma 
mère se mit en retard en essayant 
de trouver une place où garer la 
voiture ; elle m’envoya donc seule
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dans le Tabernacle de Sait Lake.
Les sœurs qui étaient là m’aidèrent 
à me préparer et j’allai m’asseoir 
dans le baptistère. Ma mère n’était 
toujours pas là. J ’étais si nerveuse 
que j’avais du mal à rester assise.
La seule chose qui me vint à l’es­
prit fut de prier mon Père céleste 
pour qu’il veille à ce que ma mère 
puisse venir me rejoindre rapide­
ment. Elle entra pendant ma prière 
et je sus que j’avais reçu une 
réponse.

Je me souviens aussi d’une priè­
re spéciale. Mon frère souffrait d ’un 
abcès douloureux. Le médecin 
nous dit qu’il faudrait l’opérer. Nos 
instructeurs au foyer vinrent lui 
donner une bénédiction avec mon 
père. Le lendemain, le médecin 
vérifia à nouveau pour découvrir 
que l’abcès avait disparu.»

Voici ce que dit sœur Smith de 
certaines expériences de la Primaire 
et de l’École du Dimanche : «Un 
jour après avoir fait un discours de 
deux minutes et demie, je pensai 
m ’en être bien tirée. Mais un frère 
me dit: <Vous m’avez déçu.) Je fus 
blessée et demandai : (Qu’ai-je ou­
blié de faire?)

Il me répondit que je n’avais pas 
souri.

Je pense que cela me permit de 
comprendre qu’il faut sourire sou­
vent si vous voulez que les gens se 
sentent à l’aise avec vous. J ’ai 
maintenant appris à sourire sincère­
ment aux gens et cela a changé ma 
vie. Un sourire est un signe d’ami­
tié. Mon Père céleste nous a dit 
qu’une des raisons pour lesquelles 
nous sommes ici, c’est pour avoir 
de la joie. Je pense que le sourire 
est un des moyens de réaliser ce 
but.»

Voici le message de sœur Smith 
aux enfants du monde entier : «Ai­
mez vos parents, honorez-les et 
obéissez-leur. Priez souvent votre 
Père céleste et reconnaissez les er­
reurs que vous pouvez commettre. 
Demandez aux personnes qui vous 
aiment de vous aider pour pouvoir 
corriger vos erreurs. Soyez heureux 
et aidez les gens. Essayez de croître 
en sagesse, en stature et en grâce 
devant Dieu et vos amis.» □
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par Betty Lou Mell

e matin-là, je fus éveillée par le 
claquement des sabots de Trophy 

sur les pavés poussiéreux sous ma fe­
nêtre. Je sautai de ma couette pour 
courir jusqu’à la fenêtre et j’ouvris les 
volets en grand. À travers les plantes 
grimpantes, je vis Trophy qui secouait 
doucement la tête et attendait patiem­

ment pendant que Malcolm Greenaway 
livrait du lait devant notre porte et allait 
chez les Bridey en suivant la palissade. 
«Bonjour, monsieur Greenaway», criai- 
je alors qu’il passait sous ma fenêtre.

«Bonjour, Jessica.» Il me fit un signe 
de la main et poursuivit son chemin.

En entendant ma voix, Trophy tour­

illustration de Dwane Cude
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na lentement la tête dans ma direction 
et me regarda du coin de l’œil, derrière 
ses œillères.

«Salut, mon vieux Trophy», mur­
murai-je.

Le cheval noir pommelé suivit son 
maître, la charrette faisant un roule­
ment sourd derrière lui. Je me penchai 
à la fenêtre en écartant les grandes 
feuilles de la plante pour voir la char­
rette tourner au coin de la rue et pren­
dre la rue de l’Église.

C’est vraiment beau un cheval, 
pensai-je. Je me laissai retomber sur 
mon lit et je fixai le baldaquin plissé 
au-dessus de ma tête. Si seulement 
papa laissait ses filles monter à cheval, 
je serais beaucoup plus heureuse! Mais 
mon père croyait fermement que les 
jeunes filles et les femmes devaient se 
promener en voiture, la jupe envelop­
pant soigneusement les chevilles. A 
contre cœur, j’allai jusqu’à la cuvette 
pour m’éclabousser le visage et les poi­
gnets, j’enfilai mon jupon et ma robe 
par la tête et puis je descendis l’escalier 
en courant.

Après le petit déjeuner, mon père 
prit Steven par la main et se dirigea 
vers la porte. Et puis, sans se soucier 
de mes sentiments, il se tourna vers ma 
mère : «J’emmène Steven prendre sa 
leçon d’équitation», dit-il. «Nous revien­
drons dans un moment.»

Une fois la porte refermée derrière 
eux, ma mère s’approcha de moi. «Je 
sais ce que tu ressens, Jessica», 
murmura-t-elle en m’arrangeant les 
tresses et le col. «Mais ton père pense 
que l’équitation n’est pas pour les 
dames.»

Ma gorge se noua. J ’avalai ma salive 
et je demandai : «Veux-tu que je nettoie 
les marches, maman?»

J’avais douze ans et Steven, mon 
frère, en avait à peine neuf. Et pourtant 
il pouvait faire ce qui pour moi n’était 
qu’un rêve. C’était une injustice que je 
ne pouvais plus supporter! Agenouillée 
sur les marches de bois dur, je frottai la 
rampe jusqu’à la faire briller. Et puis je 
baissai la tête et lavai les escaliers, mê­
lant mes larmes à l’eau savonneuse.

Je ne pouvais bien sûr reprocher sa 
chance à Steven, mais quand il revint 
en souriant et couvert de l’odeur des 
chevaux et de l’écurie, j’eus envie de le 
gifler! Pour l’éviter, j’allai dans le gre­
nier pour écouter les colombes sous 
l’avant-toit. Je vis ma mère qui remuait 
de la crème de pommes dans un chau­
dron de fer dans l’arrière-cour, mais ce 
jour-là, cela ne m’intéressait pas.

Je sortis du grenier en courant pour 
aller dans la prairie. Avant même de
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m’en rendre compte, je me retrouvai 
devant l’écurie de Malcolm Greenaway.

Monsieur Greenaway m’appela : 
«Jessica? Tu cherches quelqu’un?»

«Non, monsieur. Je me demandais si 
je pourrais donner à manger à Tro- 
phy.» Il vint vers moi, les manches re­
montées jusqu’au coude et un chapeau 
de paille sur la tête.

«Mais bien sûr», dit-il en souriant. 
«J’allai justement rejoindre madame 
Greenaway dans le jardin. Fais comme 
chez toi.»

Je le regardai incliner son chapeau 
pour se protéger du soleil et prendre la 
direction du jardin. J ’entrai dans 
l’écurie fraîche. Trophy secoua la tête 
par-dessus la porte et m’accueillit en 
s’ébrouant. Je lui tendis de l’avoine et 
je le regardai la grignoter dans ma 
main. Et puis, je ne sais pas ce qui m’y 
poussa, j’ouvris la porte de sa stalle et 
je m’approchai de Trophy.

Il m’observa pendant quelques minu­
tes de ses yeux marrons et doux. Et 
puis il me poussa doucement du bout 
du nez, tout contre le côté de la stalle. 
J’eus soudain une idée! D’un seul ges­
te, je relevai ma jupe, je grimpai sur le 
côté de la stalle, je me perchai sur la

dernière planche et je claquai de la 
langue jusqu’à ce que Trophy se fut 
rapproché. Alors, les mains tremblantes, 
j’empoignai sa crinière et enjambai son 
dos. C’était haut et j’avais l’impression 
de toucher le ciel. Trophy me regarda 
par-dessus son épaule, ouvrit la porte 
de la stalle pendant que j’attrapais son 
licou et m’y retenais fermement. Tro­
phy sortit lentement et lourdement 
sous le soleil en me portant sur son 
dos. Je tirai doucement sur le licou 
pour le diriger ici et là. Je savais 
monter!

C’était bien sûr obstiné et fourbe, 
mais j’allais à l’écurie chaque fois que 
je le pouvais. Et si monsieur et mada­
me Greenaway n’étaient pas là, je mon­
tais Trophy et le sortais dans la cour 
pour lui faire faire des cercles.

Deux semaines plus tard environ, 
alors que Steven n’était pas là, car il 
ramassait des fruits sauvages, et que



ma mère et moi nous faisions des 
confitures, nous entendîmes un cri for­
cené. Ma mère sortit en courant, s’es­
suyant les mains à son tablier et je la 
suivis. En passant à toute allure la por­
te du grenier, nous vîmes mon père 
étalé par terre, la jambe repliée sous 
lui. Ma mère posa la tête de papa sur 
ses genoux.

«Oh, je t’en prie, Margaret», gémit-il. 
«Va vite chercher le docteur.» Ma mère 
se prit la gorge d’une main tremblante. 
«Je ne peux pas te quitter», dit-elle. 
«Jessica, je t’en prie, va chercher de 
l’aide.»

Je sortis en courant et appelai dans 
toutes les directions, mais il n’y avait 
personne dans les jardins. Et sans y 
penser, je courus jusqu’à l’écurie des 
Greenaway. Je frappai à leur porte fré­
nétiquement. Elle était ouverte et pour­
tant personne ne répondit. Immédiate­
ment, je courus jusqu’à l’écurie et mon­
tai Trophy. Je me penchai en avant, 
saisis le licou et le pressai vers chez le 
docteur Kroller.

Quelques minutes plus tard, Trophy 
était couvert d’écume et s’ébrouait alors 
que je glissais de son dos et que je 
frappais violemment à la porte du doc­
teur. Toute essoufflée, j’expliquai l’acci­
dent et je regardai le buggy du docteur 
Kroller partir à toute vitesse vers notre 
maison.

Monsieur Greenaway sortit de chez 
lui lorsqu’un peu plus tard, je ramenai 
Trophy à sa stalle. «Mademoiselle», me 
dit-il sévèrement. «Ton père te tannerait 
le cuir s’il savait que tu es sortie avec 
mon cheval !»

«S’il vous plaît, monsieur Greena­
way. . . je suis allée chercher le méde­
cin. Mon père a eu un accident dans le 
grenier», dis-je en bégayant.

«Je suis désolé, mon enfant», me 
répondit vite monsieur Greenaway. 
«Viens, nous allons voir si tout va bien.»

Une fois le docteur parti et mon 
père installé au lit, je frappai douce­
ment à sa porte.

«Entre!» me répondit-il.
J ’entrai sur la pointe des pieds dans 

sa chambre où pénétrait la douce brise 
de l’après-midi par la fenêtre ouverte. 
«Je t’ai trompé», dis-je doucement.

Il me regarda avec sévérité et puis 
tapota le lit à côté de lui. «Je suis heu­
reux que tu sois venue, Jessica. J ’ai 
quelque chose à te dire.» Il ouvrit les 
bras et je m’y glissai, cachant la tête 
contre son épaule. «Je sais que tu es 
allée chercher le docteur sur Trophy, 
Jessica. Veux-tu me pardonner ?»

Je relevai la tête et je le regardai 
droit dans les yeux. «Te pardonner, 
papa ?»

«Pardonne-moi de m’être entêté.» Il 
me berçait doucement dans ses bras et 
me parlait calmement, la bouche contre 
mes cheveux. «Jessica, nous allons 
avoir un cheval. Il aurait dû être pour 
Steven et le buggy. Mais je me rends 
maintenant compte à quel point j’ai été 
injuste. Ce sera aussi ton cheval, au 
même titre que Steven. Et quand ta 
mère commandera des vêtements, tu 
feuilletteras le catalogue pour choisir 
une paire de. . .»

»De pantalons de cheval ?» deman­
dai-je avec espoir.

«Oui. Des pantalons de cheval», dit-il 
avec un grand sourire.

Mon père est un homme sévère, 
cultivé et juste ; il nous a toujours en­
seigné à ne pas mentir. Je sais qu’il 
m’entendit lui dire que je l’avais trom­
pé mais il n’en reparla jamais, et je sais 
qu’il me pardonna. □



Reflets imparfaits
Examinez les objets du miroir encadré qui ont l’air d ’avoir un 
défaut. Trouvez les erreurs.

par Roberta L. Fairall

Croyez-vous qu’ils peuvent 
nous trouver aussi drôles 
qu’ils nous amusent?

Merveilleux! On dirait qu’on 
flotte dans l’air.
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